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L A  T R IB U N E  DE GEIVEVE du 2 0  NO VEM BR E 1 8 0 »
de la famille bien connue des ban­
quiers de Paris de ce nom — le lui 
cédât.
S C H A F F H O U S E .  -  E x p o  
s i l i o n  u n iv e r s e l le .  — L’Exposi 
tion de Paris n ’exerçe auasi aucun at 
trait sur les industriels et les com­
merçants scliafïhousois. Les uns après 
les autres ont décliné l'honneur d ’y 
envoyer dc leurs produits. Le direc 
toire du commerce Jui-môme s’est 
prononcé pour la négative. Celte réso­
lution, dont lo Commissariat suisse 
doit avoir élé informé, n ’est inspirée 
d’ailleurs par aucune pensée hostile, 
mais uniquement par le fait que l ’on 
attend, d ’u ie  participation, aucun 
avantage quelconque pour l’industrie 
schaflhousoise.
U X T E H W A L D J Æ - B A S .  —  
S o u v e n ir s  du  v ie u x  t e m p s .— 
La semaine dernière, la population 
du grand village d’Ennetmoos accom­
pagnait au champ du repos le doyen 
d’âge d ’Untewald-le-^as, M. Franz 
Barmettler,eullivaleur,qui allait ache­
ver sa 9ae année. Barmcltler, qui avait 
perdu sa femme il y a deux ans, habi­
tait dans une maison foraine et nesor 
tait guère. Sa famille el les travaux 
qu’il pouvait encore exécuter remplis­
saient suffisamment sa vie.
Lorsque Barmetller vint au monde, 
les traces des événements de septem­
bre 1798 n’étaient point encore ella- 
cées. Pendant l ’invasior française, la 
modeste habitation de la famille Bar- 
mettler avait élé réduite en cendres et 
le pelit I'ranz naquit dans une sorte 
de hangar, que l’on avait dressé d’une 
façon assez sommaire pour servir d’a­
bri jusqu’il la reconstruction de la mai­
son d’habitation. Il fallut dix ans pour 
que le bâtiment fût achevé; aussi le 
pelit garçon se souvenait-il fort bien 
de l'installation de la famille dans son 
nouveau domicile.
L’instruction donnée à Franz Bar- 
mettler fut des plus rudimentaires: il 
apprit le catéchisme." L’école ne fut 
fondée que sous le régime de la Ré­
publique helvétique et il n ’y alla point, 
en sorte qu’il n’apprit ni à lire ni à 
écrire. Il savait en revanche calculer, 
mais il devait ses connaissances dans 
ce domaine à la seule pratique. 
Il avait, à un moment donné, pris en 
soumission, avec quelques voisins, 
différents travaux et, chargé de répar­
tir le salaire et les bénéfices, il s’en 
tira toujours à son honneur et à la 
complète satisfaction de ses associés.
Barmettler aimait à raconter com­
bien la vie élait simple au temps de 
son enfance dans le bon paysd’Unter- 
wald. Les campagnards d ’alors se 
nourrissaient de lait, de fromage, de 
fruits, en particulier de noix. Chaque 
paysan cultivait la quantité de blé et 
de pommes de terre nécessaire pour 
son usage. On mangeait rarement du 
pain. Le café et le sucre étaient pres­
que inconnus. En automne les pay­
sans riches faisaient boucherie et sé­
chaient de la viande pour la consom­
mation do l’année entière. A Stans, 
il n’y avait qu’un seul boucher, et 
dans son établissement, placé sous le 
contrôle direct de l’autorité, on ne 
vendait de viande que le samedi ma­
tin.
Le luxe des vêtements était natu­
rellement ignoré. Chajue ménagère 
avait son plantage de chanvre et de 
lin, et les fille?) de la maison filaient 
elles-mêmes le linge de leur trous­
seau. Puis on élevait des moutons 
dont la laine fournissait des vête­
ments dont ne voyait pasIafm.Jusqu’à 
ses derniers jours, Franz Barmettler 
portait le dimanche l’habit de « gala » 
qu’il avait revêtu le jour de ses 
noces.
L’année de disette 1817 fit époque 
dans les souvenirs de Barmettler. Elle 
fut particulièrement dure à traverser 
et il racontait à ce propos le fait sui­
vant dont il avait été le témoin.
Un fruitier de Nidwald était des­
cendu un beau matin avec du beurre 
à Lucerne et, ayant vendu sa mar­
chandise, avait acheté deux miches 
de pain qu’il comptait rapporter au 
logis. Mais lorsqu’il arriva à la porte 
de la ville, le gardien l ’arrêta et lui 
déclara qu’il ne lui était pas permis 
de sortir de la ville avec deux pains 
Ce « délit » tombait sous le coup des 
dispositions prises contre l ’accapare­
ment des denrées et était puni de la 
confiscation.
Barmettler avait gardé aussi un 
éouvenir très vivant de plusieurs h i­
vers particulièrement froids, pendant 
lesquels le lac des Quatre-Cantons 
avait entièrement gelé. Pendant un 
de ces hivers — ce devait être vers 
1820 — une joyeuse société, à la tête 
de laquelle se trouvaient deux gros 
bonnets de la campagne, Gaspard Ot- 
tikon et Xavier Pünt, avait fait une
Î artie de traîneaux de Stansstad ucerne sur le lac non seulement 
complètement gelé, mais recouvert 
d’une épaisse couche de neige.
En 1830, un grand incendie do fo­
rêts éclatait sur le versant occidental 
de Stanserhorn. Il s’étendit jusqu'à 
l ’emplacement où s’élève actuelle­
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ment l ’hôtel du Stanserhorn. Bar 
mettler fit partie d ’une des escouades 
mises sur pied pour combattre le 
fléau.
La besogne fut rude, et pendant 
que l'on abattait les arbres menacés 
et que l’on creusait des tranchées 
pour isoler les parties de la forêt non 
encore atteintes, des hommes de bon­
ne volonté allaient chercher des 
« branles » de lait dans les alpages et 
des hottes de pain dans la vallée, 
pour soutenir les forces des travail 
leurs. Barmettler racontait, comme 
un des épisodes les plus marquants 
pendant cet incendie, l ’arrivée de 
pompiers de Lucerne avec une pompe, 
un engin de telles dimensions et s 
pesant qu’il ne pouvait être question 
de le hisser jusque sur la montagne. 
Il fallut s’arrêter à mi-chemin et ren­
trer à Lucerne sans avoir fait autre 
chose qu’une démonstation amicale 
dont les Unterwaldiens furent d’ail­
leurs très touchés. Au bout de trois 
jours la pluie vint accomplir l ’œuvre 
à laquelle les pompiers lucernois 
avaient dû jenoncer.
En 1847, il y eut une abendance de 
fruits dans le canton d’Unlenvald, 
comme jamais on en n’a revudès lors. 
Mais les moyens de communication 
étaient difficiles et lents; on ne put 
ni ulliser comme il l ’aurait fallu, ni 
vendre tout l ’excédent, el une bonne 
partie de la récolte fut ainsi per­
due.
Barmettler avait eu aussi de mau 
vais jours dans sa longue carrière. 
En 1872, un éboulement de terrain 
détruisait son habitation. Au milieu 
de la nuit il avait dû quitter avec les 
siens la maison qu’il avait vu cons­
truire dans se? jeunes années. En 
1892,il perdit son fils, déjà un homme 
d’âge mûr, ayant lui même des en­
fants déjà élevés, qui fut victime d’un 
accident, en abattant du bois.
Mais Barmetller avait conservé au 
milieu des traverses de son existence, 
une grande sérénité d’esprit à la 
quelle contribuait sans doute son 
amour pour le travail. Il avait une 
santé de fer et, dit le Luzerner 'lag- 
blatt, auquel nous empruntons ces 
détails, on le voyait encore il y a un 
mois, portant, sa faux sur l ’épaule 
pour aller couper de la litière. Puis 
subitement il s’est affaibli et il a élé 
fauché à son tour.
KEL'GDATEL.-Accident.
— M. P. J ., employé à l ’usine électri­
que de Travers, a élé victime mercredi 
dernier d’un triste accident: en suite 
d’un faux mouvement, son pied vint 
frapper le bâti d’une machine et sa 
main le parafoudre, en sorte qu’il s’é­
tablit un court circuit à travers son 
corps entre la terre et un moteur mar­
chant avec une tension d ’environ 400 
volts; M. J . qui ne pouvait plus se 
dégager et qui perdait connaissance 
fut heureusement tiré de celte fâcheu­
se position à temps par sa femme qui 
par un hasard providentiel, arrivait à
usine quelques instants après; des 
soins énergiques purent ramener ce 
jeune homme à la vie, il lui reste 
néanmoins de graves et douloureuses 
brûlures à une main et à un pied ; les 
chairs sont littéralement grillées. M. 
Jr Schinz, arrivé sur les lieux quel­
ques instants après l ’accident donna 
les premiers soins au blessé.
VALAIS . — Contrebande.
— On écrit à l'Echo du Léman:
« Dimanche soir, 20 novembre, vers 
heures de l’après-midi, le sieur M... 
C., de Chûtel, essayant d’introduire 
en Suisse une balle dc sel dc 30 lui., 
fut surpris qar un gendarme valaisan 
accompagné do deux douaniers. Ce 
fonctionnaire, faisant preuve d’un 
trop grand zèle, commença par assé­
ner un vigoureux coup de bâtun sur 
lu tête de M.., C. avant de lui passer 
des menottes primitives (des ficelles).
— Ensuite il le dirigea sur Morgins, 
où, cette fois, il lui mit des menottes 
réglementaires. — Cinq kilomètres 
plus loin, sur Troistorrents, le pri­
sonnier s’échappa, négligeant de lais­
ser à qui de droit les poucettes régle­
mentaires.
Sans commentaires !
V A U jD . — T r a m w a y s .  — Le 
rapport de la Société électrique pour 
1807 relève avec satisfaction que le 
trafic des voyageurs sur la ligne du 
tramway Gimel-Allaman a dépassé les 
prévisions.les plus optimistes.
Lo nombre total des voyageurs a 
élé de 75,436, et celui des kilomètres 
jarcourus par les voitures do 31,843. 
-,a recette totale du service des voya­
geurs a été de 21,374 fr. 25. Le servi­
ce des bagages a rapporté 1316 fr. 35, 
et celui des marchandises 292.
L’administration des postes paie 
une redevance annuelle de 1550 fr. 
pour le service postal entre Allaman 
et Aubonne.
Le compte d’exploitation du tram­
way, par 22.983 francs aux recettes et 
22 800 francs aux dépenses, laisse un 
excédent disponible de 173 francs. 
L’excédent du service d’éclairage s’é­
levant à 15.362 francs, l ’excédent total 
est de 15.555 francs.
Les Exploits de Georgel
Fils d’un commerçant de province 
Jules était fort content de son sort et 
ne songeait qu’à l’améliorer à force de 
travail et d’économie. Il n’avait pas 
les ambitions de Robert. Peut-être en 
avait-il d’autres. Mais assurément 
leur idéal de vie n’était pas le même 
Et cela ne les empêchait pas d ’être 
Intimement liés.
La vie régulière et laborieuse qu’ils 
menaient tous les deux leur permet 
tait de se voir souvent.
Robert de Carnoêl passait presque 
toutes les soirées dont il pouvait dis 
poser avec Jules Vignorv qui préfé­
rait sa compagnie à celle de Maxime, 
jcar les façons turbulentes ot lesj habi­
Déduction faite des intérêts de la 
dette et des versements aux fonds de 
renouvellement et au fonds de réserve 
statutaire, il reste un solde permet­
tant de distribuer trois pour cent aux 
actionnaires el de porter 2099 francs 
en compte à nouveau.
ETRANGER
F R A N C E
lia  fausse baronne de Knuff.
— Samedi s’est déroulé, à la 9e chambre 
correctionnelle, à Paris, l ’épilogue des 
aventures de la femme Bénard, baronne 
de Knufl pour les joailliers.
Cette aimable personne, qui sourit à 
tout le monde dans la salle, même aux 
magistrats,élait poursuivie pour vol. Elle 
opérait, on s'en souvient, do la façon sui 
vante :
Pendant que chez les joailliers les plus 
en renom on s’empressait autour d ’elle, 
qu’on vidait écrins et vitrines, sollicitant 
son choix, d'un geste adroit elle appré­
hendait les bijoux à sa convenance, et 
quand on venait lu i apporter la facture 
des perles ou diamants choisis et mis 
soigneusement de côté, la fausse baronne 
avait disparu.
Grâce aux conclusions du docteur Gar- 
nier, concluant à une responsabilité atté­
nuée, elle n ’a été condamnée qu’à huit 
mois de prison.
t e s  mendiants dangereux. —
Un marchand de pistaches et autres den­
rées coloniales, d ’origine plus ou moins 
arabe, Djeb ben Abdallah, est bien connu 
au quartier latin, â Paris, où il promène 
depuis des années sa figure basanée et 
son accoutrement fantaisiste. Depuis 
quelque temps, il avait joint à son in ­
dustrie première, peu lucrative, une se- 
condo industrie de laquello i) attendait 
les meilleurs résultats: c’est la mendicité 
dont il s’agit. Djeb ben Adallah, il est 
vrai, entendait la mendicité d ’uno façon 
toute particulière; muni d ’un solide bâ­
ton, il se dressait vers la fin du jour 
devant les passants isolés, perdus dans 
les rues déserte? qui avoisinent le Pan 
théon, et leur réclamait « la charité ou 
la matraque ».
De la menace, il passa bientôt à l’exé­
cution, et, vendredi comme un ouvrier 
serrurier, Pierre D..., lu i refusait une 
aumône demandée d ’une façon si imper­
tinente, Djeb beu Abdallah l'abattit d ’un 
coup de son bâton. L'ouvrier, atteint ù la  
tête et qui perdait le sang abondamment, 
fut relevé dans un état pitoyable el con­
du it d ’urgence à l’Hôtel-Dieu. M. Lanet. 
commissaire de police du quartier du 
Val-de-Orâce. ouvrit une enquête et le 
mendiant audacieux a été arrêté diman­
che, rue Moufletard. Il s’est défendu avec 
énergie el il a fallu les ellorts de p lu­
sieurs agents pour venir à bout de lui. 
Djeb ben Abdallah a été dirigé sur lo 
Dépôt.
F élix  à l’institut
Le ùruil cour» gui U. Félix 
Fatires" gérait a se présenter 
à ÏAcadémie Irancaist.
1 *3  J  OCn.NAL'ï.
Un soir qu’oprès avoir (ail une réussie 
Pour Bavoir s'il vouruit tenter un plébiscite,
Il songeait, cartes à la main,
U lut ces quelques mots dans une leuille am is:
— « Un tauleuil est toujours libre à l’Acwttœio 
d L'étectiun a lieu demain, u
Une ombre passagère assombrit sa lijuro.
Sa meditaiiou prit une autre tournure,
El, quant il vil entrer Le Gai»,
Le p jjs  aime pourtan des serviteurs Iidèle9,
Venu pour lui narrrr les dernieres nouvelles,
11 dit: «Merci, ça m ’esl égal, d
Félix songeait. A quoi son;eait-il i cette heure? 
Etait-ce à gouverner d’une la von meilleure,
Comme chacun le demandait?
Etait-ce à l'Italie V Etait-ce à la Russie? 
tiougeait-il a Brissun. a sa chère l.ucie.
Ou bieu à Coqooliu cadet?
Etait-ce à Clemenceau, toujours prêt i le mordre? 
Songeait-il, decoro (i.- quelque nouvel oidro,
A donner un nouveau gala?
Allait-il divorcer en laveur d’une reine ?
Songeait-il simplement aux lapins de garenne 
Ou il avait tués ce jour-là ?
Non, ce qui l’occupait, c’etait l’Académie.
Ce souci se lisait sur la (aco blémio 
Oe notre émule des Césars, 
a Ob 1 oui, je donnerais, disait-il, mes ancélras, 
Mes honneurs et mes croix, mon monocle et mes
(guêtres,
Pour êlre au bout du pont des Arts I 
Académicien ! Quel beau mot sur ma carte 1 
Gyp me cornait hier qu'un ic na iu  Bonaparte 
Avaii éle do l'institut.
Mais je no veux devoir cul honneur qu’à ma plume. 
Le Tsar el Moi r-era le titro du voiume 
Qui me servira de début ».
Cn doux sourire alors oclnira son visage.
Il se vil, prononçanl la harangue d'usage,
Plein» de sublime et d’humour...
El, rêvant qu ’il allait entrer sous la coupolo,
Il s’ondormit, disant celte simple parole .
— n J ’aurai les ducs au premier tour ».
Xavier Reux.
I T A L I E
Epouvantab le  vengeance d’un 
hom icide, — A Pigliolo, près Anlla, a 
eu lieu une terrible scène sanglante, telle 
qu ’en n ’en rencontre guère dans les an­
nales criminelles. En 1887, à Pigliolo, fut 
tué un certain Kosni, et comme auteur 
de ce meurtre la cour d ’assises de Massa 
condamna Severino Spediacci, qui avait 
alors dix-sept ans, à dix ans de travaux 
force.». L ’accusation dans cette cause s’é­
tait spécialement appuyée sur les déposi­
tions do deux témoins, Pietro Lucchesi et 
Pietro Lomhardi. Au mois de janvier der­
nier, Spediacci ayant fini de purger sa 
peine, se disposa à exécuter ses terribles 
projets de vengeance, dont il avait plu­
sieurs fois oàrlé, contre les deux témoins 
qui, selon lui, avaient élé la causo de sa 
condamnation. Mardi dernier, i) pensa 
que l'heure de se veuger élait entin venue 
et, alléré dc sang, comme il était sans 
aucune raison, par instinct de férocité 
brutale, il commença par tirer deux 
coups do revolver à 6a propre liaucée, 
qu'il blessa à une main, puis tout en cou­
rant il se rendit dans lo village, et sous 
un prétexte bien imaginé, il décida Luc­
chesi et Lombardi ù le suivre dans un 
chemin écarté, et là, à coups de pistolet, 
il les tua tous les deux; puis te monstre 
s'enfuit, et jusqu'ici les carabiniers n'ont
tudes désordonnées de ce viveur l'effa­
rouchaient un peu.
Robert, si discrei qu’il fût, avait 
laissé deviner à son ami le secret de 
son amour, ses chagrins, ses joies, ses 
espérances.
En sortant du cabinet de M. Dorgè- 
res, il pensa naturellement à aller 
s’ouvrir à cet ami.
Il prit un escalier de communica­
tion et il descendit dans les bureaux 
du rez-de-chaussée sans traverser la 
cour.
La salle d’attenle élait presque dé­
serte.
Deux garçons de recette, assis au 
bout d’une table, comptaient des bor­
dereaux avant de les présenter.
Un gamin, en livrée vert loncé, cas 
quelte plate, veste ù trois rangées de 
boutons, alignait gravement sur un 
banc des cocottes en papier qu’il ve 
nait de confectionner pour se dis 
traire en attendant qu’on eût besoin 
de ses services.
Il se leva vivement dès qu’il aperçut 
M. de Carnoël, se planta tout droit 
contre la muraille, les deux talons 
sur la même ligne, et fit le salut m i 
litaire en portant la maiu à sa cas 
quette.
Il avait une si drôle de mine en 
jouant au soldat que les deux gar 
çons de recette se mirent à rire de
pas réussi 5 l'arrêter. Le pays est dans la 
consternation.
l i e  c r im e  d e  L e g u a n o .  — A Le- 
gnano, près Milan, se trouve une grande 
manufacture de machinos à vapeur, une 
des plus importantes d ’Italie, et qui riva­
lise avec celles de Zurich et de YYinter- 
thur. Cet établissement était dirigé par 
un nommé Tosi, homme très actif, très 
intelligent, qui avait fait sas études au 
Polytechnicum de Zurich, marié et père 
de famille, Tosi était très aimé, très es­
timé dans tout le pays. 11 était très bon, 
très généreux avec ses nombreux ou­
vriers qui le regardaient comme leur 
père. Jeudi, Tosi qui élait allé pour affai­
res à Milan, en revenait par lo train du 
soir; et du même train descendait à Le- 
gnano, Giovanni Garuzzi qui, quelques 
jours avant, avait quitté la fabrique Tosi 
en touchant tout co qui lui était dû plus 
ud mois de gratification. A sa descente de 
wagon, Garuzzi rencontra quelques amis 
qui l ’invitèrent à venir avec eux au café, 
il leur répondit qu’il viendrait les re­
trouver un peu plus tard et se m it à sui­
vre Tosi qui rentrait chez lu i, et au mo­
ment où celui-ci arrivait à sa porte, Ga­
ruzzi lu i tira dans lc dos un coup dc re­
volver.
La balle traversa le poumon, et le mal­
heureux Tosi, malgré les secours qui lui 
furent donnés, ne tarda pas a succomber. 
Garuzzi est allé so livret à la police en 
disant qu'il avait tué Tosi parco qu’il lui 
avait refusé dans sa fabrique un emploi 
qu’il désirait. Sans témoigner aucun re­
gret de 6on crime, Garuzzi parlo de ce 
qu'il a fait avec un cynisme révoltant; il 
ne fait que chanter dans sa cellule. On a 
trouvé sur lui une soixantaine de francs. 
Il n ’a jamais passé pouranachistc et était 
plutôt sobre. • .
E S P A G N E
JLongcvité m iraculeuse. — D’a­
près le Protestant, line loi de 1837 a ac­
cordé à chaque religieuse des monastères 
désignés dans le texte de celte loi une 
pension d ’une piécetle par jour. La plus 
jeune desbénéliciaircsavait t7 ans, la plus 
âgée 66. Or, depuis 1851, les statistiques 
fournies au m inislèpe, pour le règlement 
de ces pensions, n ’ont mentionné aucun 
décès. Les pensionnaires sont donc en­
core vivantes : la plupart d ’entre elles 
doivent être centenaires, quelques-unes 
doivent avoir dépassé 120 ans. Croirait- 
on que le ministre des finances, qui a 
ainsi, depuis 1850, 90,000 francs de pen­
sions à payer tous les ans, se montre in­
crédule et vient d ’annuler d ’un coup tou­
tes les pensions. 11 ne payera plus rien, 
à moins que les ayanls-droit — s’il eu 
reste — réclament, avec preuves à l'ap­
pui
A L L E M A G N E
U n scandale. — Un gros scandale 
se prépare dans le parti sociali.ste. Les 
compagnons de Weslphalio n ’acceptent 
pas l ’exclusion du rédacteur en chef du 
journal socialiste de Dortmund, Luetge- 
uau, obtenue au cougrès de Stuttgart sur 
des motits puérils donnés par le comité 
directeur do Berlin. Uns réunion pub li­
que tenue a Dortmund a sommé le comité 
directeur de fournir des explications sur 
les intrigues dont Luetgenau parait être 
victime. Le comité directeur a déclaré 
impossible d ’éclairer l'affaire Luetgenau 
sans mettre cn péril le parti socialiste 
tout entier. Il faut croire qu'il s'agit de 
choses très graves, puisque le Vorcœrts 
écrit :
« Tout en reconnaissant la légitimité 
du vœu exprimé par leb compagnons de 
Dortmund, le comité dirocteur fait appel 
à la conlianco des compagnons. U répète 
qu'il existe des motifs de force majeure 
qui l'obligent à renoncer au système do 
publicité complète qui est de règle dans 
le parti socialiste. »
Rappelons le prétexte sur lequel lo co­
mité directeur a prononcé l’exclusion de 
Luethenau du parti socialiste :
Au lendemain de l'assassinat de l'impé­
ratrice d'Autriche, il avait écrit dans lo 
journal socialiste de Dortmund un article 
indigné contro les crimes anarchistes, d i­
sant que, puisqu'il était question de réta­
blir les peines corporelles dans les pri­
sons, ces châtiments conviendraient a 
des bètes féroces comme Lucheni. Là- 
dessus, sentence venuo de Berlin en vertu 
de laquello Luetgenau fut destitué de sa 
position do rédacteur cn chef et invité, 
selon le mot du Voricœrts, « à aller por­
ter ses hérésies dans le parti naiional- 
libéral. »
En réalité, quel est lc motif de cette 
exécution ? C’est que, dit-on, Luetgenau 
a découvert certainos irrégularités tinan 
cières dans la gestion du journal socia­
liste westphalien, commises avec la com­
plicité tacite du comité directeur I
R etour de voyage. — L’empereur 
et l’impératrice ont'trouvé, à leur arrivée 
à Potsdam, les cadeaux qui leur ont été 
offerts par le sultan. Ces cadeaux, trans 
portés par mer jusqu’à Hambourg, rem­
plissaient un wagon do chemin de fpr. 
ils consistent en broderies, tapis et étof­
fes de soie précieuses provenant do la 
manufacture impériale d ’Héreké, en ta­
bleaux, objets d ’art et en bijoux.
Parmi ces cadeaux, à remarquer deux 
jeunes cèdres et un magnifique caféier 
quo l’empereur avait beaucoup admiré 
dans les jardins d'Yildiz.
Il y a également parmi les cadeaux un 
lot de soixante-dix poules des espèces les 
plus rares et, enfin, doux petits caïques 
ou petits canots turcs qui plairont beau­
coup ù l’empereur.
Un comité s’était formé pour inviter les 
Berlinois â illum iner à l'occasion du re­
tour do l’empereur ; mais les membres 
dc ce comité étant la plupart des incon­
nus, leur appel n'a trouvé aucun écho.
M onum ent G . Freytsig'. — Il 
vient de se former en Allemagne un 
grand comité d ’initiative en vue de l’érec­
tion d'un monument à Gustave Freytag, 
le grand romancier allemand, bien connu
Don cœur; mais Robert passa sans le 
regarder, s’approcha du guichet ou 
vert et appela Vignory qui était pion 
gé dans les chiflres.
— Viens, lui dit-il brièvement. J ’ai 
à te parler.
Vignory vint aussitôt, non sans 
avoir pris, avant de sortir, le soin de 
fermer le coffre-fort et de retirer la 
clef.
— Qu’as-tu donc de si pressé à me 
dire ? demanda-t-il.
—  J ’ai à te dire adieu, répondit Ro­
bert d’une voix étouffée. Je pars.
— Comment, tu pars 1 M. Dorgères 
t’envoie donc en mission? Au fait, je 
lui ai entendu dire qu’il avait besoin 
de quelqu’un pour le repiésenter en 
Egypte.
— Je ne vais pas en Egypte.
— Où vas-tu donc?
— Je n’en sais rien encore.
— Tu pars et tu ne sais pas où tu 
vas ! qu’est-ce que cela signifie?
— Cela signif'e que je ne fais plus 
partie de la maison
— Quoi 1 le patron te reMoie I
— Non e est moi qui lt quitte.
— Pourquoi ?
— Si tu tien? à le savoir, vîens a\ee 
moi dans la cour. Je ne veux pa^ 
qu’on entende ce que j’ai à le dire el 
ce gamin nous écoute.
Georget ? 11 ne s’occipt guère de
nous. Il ne pense qu’à musarder en 
regardant voler les mouches. Mais 
n’importe. Allons dans la cour, puis­
que tu as des secrets ù me confier. Je 
puis bien te donner cinq minutes, 
quoique j ’aie de la besogne aujour 
d’hui.
Les deux jeunes gens sortirent, el 
Robert entraîna le caissier dans un 
coin où personne ne pouvait les voir 
et encore moins les entendre.
— Jules, commença M. de Carnoël, 
tu es mon seul ami. Toi seul a deviné 
que j’aime éperdument mademoiselle 
Dorgères.
-  Et qu’elle t’aime. Je n’en doule
même dans notre Suisse romande. Qui 
u ’a lu son « Doit et avoir » ?
Le président d ’honneur du comité est 
le duc Georges II de Saxe Meininguen ; 
les membres en Suisse sont MM. Wid- 
mann, rédacteur au Bund, Berne; M. J. 
von Eckhardt, consul général d'Allema­
gne, à Bâlc. Le comité exécutif auquel on 
peut adresser les dons est à Wiesbaden ; 
le président est M. Ludwig Barnay (Hof- 
rath).
A U T R I C H E - H O N G R I E
Bruta lités soldatesques» — A
Pitlau, près de Gratz, au restaurant Os- 
terberger, se trouvaient réunis de nom­
breuses personnes invitées à un banquet. 
Après m inuit, la plupart des convives se 
retirèrent. Il n ’était resté à une table que 
M. Henri Grossauer, propriétaire, et M. 
Kostopitz, négociant. A une autre table 
étaient assis le capitaine Müiler, le lieu­
tenant Tombie et le commissaire Gauber. 
A un certain moment, lo capitaine et le 
commissaire invitèrent les deux bour­
geois à venir à leur table; ceux-ci accep­
tèrent. Pendant une discussion, le capi­
taine et Grossauer se prirent de bec, com­
me on dit, et ce dernier traita l ’autre 
d'impertinent. A ce mot, le capitaine prit 
son sabre, accroché au mur, et en frappa 
très gravement Grossauer, qui eut en­
core la forco d ’empoigner la lame pour 
éviter un second coup. Mais le lieutenant 
Tombie dégaina à son tour et donna un 
terrible coup de son arme sur le bras 
gauche de Grossauer, qui tomba évanoui. 
Les deux officiers frappèrent encore plu­
sieurs fois le malheureux Grossauer, puis 
sortirent tranquillement du restaurant. 
L’état de Grossauer est désespéré. Toute 
la ville est indignée de l ’infâme lâcheté 
des assassins.
R U S S I E
Une cession de femmes. — A
Tiflis (lîussie) existe un usago vraiment 
curieux, comme en fait foi le procès-ver­
bal suivant publié dans un journal de 
celte ville :
« Lc 8 novembre 1898, lc soussigné a 
conclu avec le fermier IsalsofI le contrat 
suivant : Ayant suffisamment vécu avec 
ma femme Tamdekija, je la cède au sieur 
IsakofT en pleine propriété, à compter dc 
co jour, jusqu’à la fin de sa vio. Je m'en­
gage en outre à ne plus me mêler de leurs 
affaires et à no plus élever aucune pré­
tention sur mon aucienuo femme. Si je 
manque à mon engagement, IsakolT pour­
ra me contraindre à travailler pour son 
compte, sans ancuri salaire. Puis suivent 
les signatures des trois intéressés. »
Le procès-verbal ne dit rien de ce que 
le mari a pu recevoir en retour, peut-être 
a-;t-il même donné un pot de vin à l’ac­
quéreur.
S E R B I E
U n  coup d ’Etat. — L’ex-roi Milan 
qui, à co qu’il parait, est en rapports tout 
autres que bons avec son fils Alexandre, 
aurait préparé un coup des plus traîtres 
pour le détrôner.
Le fameux fugitif dc Slivnitza, le héros 
des tapis verts et des orgies de Paris, a 
un fils naturel, un certain Obven qu’il a 
fait venir clandestinement de Belgrade 
pour lo mettre sur lo trône à la place 
d’Alexandre. Milan compte sur l ’appui 
des généraux. Mais il est presque certain 
que les colonels et les officiers subalter­
nes ne suivront pas leurs supérieurs pour 
faire le coup d'Etat projeté.
C R E T E  
D rapeau . — La question du drapeau 
turc en Crète soulève, parait-il, des diffi­
cultés. Les quatre amiraux étaient au 
commencemeut d ’accord sur ce point : 
cédant aux sollicitations du peuple cré- 
tois, transmises par M. Sphakionaki, ot 
par l ’évéquc grec de la CauOe, ils avalent 
décidé quo le drapeau turc serait amené 
à la Canée comme il l'a été dans les au­
tres villes. L'amiral russe Skrylef parais­
sait même le plus décidé à ce sujet, et 
on a relaté avec quelle précipitation il 
faisait abattre et arracher à Hetimo tout 
ce qui rappelait encore la domination 
turque.
Tout d ’un coup, à une dernière sollici­
tation de l’évêque de la Canée, l'amiral 
Skrylef a notifié à ses collègues qu’il s op­
posait à ce que le drapeau turc fût aine 
né. Il ajoutait qu ’il n'avait pas d ’instruc­
tions à ce sujet. Les journaux grecs, 
d'accord en cela avec plusieurs journaux 
allemands, viennois et anglais et des dé­
pêches do CoHstanlinoplc. attribuent ce 
changement d ’attitude à la mission tur­
que, présidée par Turkhan pacha, et en­
voyée à Livadia pour complimenter le tsar 
de la part d'Ahdul Hamid. Turkhan pacha 
a, paralt-il, la voix mielleuse, l’éloquence 
persuasive, des manières séduisantes. Les 
journaux grecs l’appellent arglnroïchos 
(qui a la voix d ’argent). Aurait-il réussi 
dans sa missiou ? Certains journaux 
étrangers le croient en se basant sur le 
fait que le sultan lui a conféré la grande 
décoration de l'im liaz, avec plaque enri­
chie dc brillants.
Ê T A T S -U IV IS
Com ment s’en vont les méde­
cins. — Dans un travail, basé sur l’ana- 
lyso de 450 observations de médecins 
ayant vécu et étant morts à New-Vork, à 
Brooklyn cl dans le voisinage, le Dr 
liortrighl arrive aux résultats suivants :
L'àlio moyen de la mort a été 54,6 ans, 
et la mortalité a été de 25.53. Cette mor­
talité n'est que de 20,25 chez les hommes 
de loi, el dc 19,93 chez les clergymen.
La mortalité médicale n ’est atteinte et 
dépassée que par celle des marchands de 
vin, des bouchers el des carriers.
Le suicide est quatre fois plus fréquent 
chuz les médecins que chez les autres 
adultes mâles. M. Kortright signale la 
fréquence des cas d ’empoisonnement acci­
dentel. Et il eu tire cette morale que les 
médecins doivent éviter de se soigner 
eux-mêmes.
Un des points sur lesquels insiste cn- 
coro M. Kortright est le taux élevé do la
mortalité duo â 1’ sclérose. De ce 
chef, la mort!'1' .«tnni les médecins at­
teint 35 Olo, ..uidis qu’elle n ’est que de 
25 0(0 pour l'ensemble des autres profes­
sions.
Calte tendance à la dégénérescence des 
artères et des tissus no peut être attri­
buée qu’à la vie irrégulière quo mènent 
la plupart des médecins. Mangeant à 
toute heure du jour, en hâte et avec pré­
cipitation, avec des phases d ’abstinence 
prolongée suivie de repas trop copieux, le 
médecin est, en outre, victime d'un sur­
menage continu, physique et intellec­
tuel, que n’interompt même pas un som­
meil trauquiile.
Moralité: faites comme je dis et non 
paB comme je fais. (Feuilles d'hygiène.
U es chauffeurs en l ’eusyIva- 
nie. — 11 y a une quinzaine de "jours, 
des voleurs masqués se sont introduits là 
nuit chez une vieille dame de 03 ans, 
Mme Marlha Ross, babitiiDt près dc Glia- 
ron (Pennsylvanie) et qui passait pour 
avoir chez elle une forte somme d’ar­
gent. Les brigands ont attaché la pauvre 
femme sur son lit  et lui ont brûlé la 
plante des pieds avec une lampe à pétrole 
dans l’espoir de lui faire dire où elle ca­
chait son argent. Malgré cette horrible 
torture, Mme Ross a gardé son secret, en 
admettant, cc qui n'est pas prouvé, 
qu’elle eût de l ’argent chez elle. Les vo­
leurs ont dû se retirer sans rien empor­
ter, laissant leur victime dans le plus 
triste état. Elle vient de succomber à ses 
brûlures. Quant aux voleurs, la polico. 
malgré toutes ses recherches, ne les a pas 
encore retrouvés.
C III IV E
U ne mode chinoise. — Pourquoi 
les Chinois portent ils deux montres, une 
dans chaque gousset ? Un voyageur, M. 
Revercliou, a recueilli là dessus une ver­
sion curieuse :
«En 1820, un jeune horloger, originaire 
de Fleurier (Suisse), Edouard Bovet éta­
bli à Londres avec deux de ses frères, eut 
la fantaisie de s'embarquer pour la Chine 
avec un lot de montres. Les mandarins 
accueillirent avec faveur les produits du 
Fleurisan, et, en peu ,do temps celui-ci 
eut fait de superbes affaires. Commerçant 
dans l ’âme, il eut une idée de génie : il 
persuada à ses clients que pour avoir 
î’Iieure exacte, il falluil porter deux mon­
tres, l ’une à droite, l ’autre à gauche. Nos 
Chinois trouvèrent cela lout naturel, et 
depuis lors .les montres' xpédiées en Chine 
le sont par paires. »
L’explication est ingénieuse. Mais voici 
celic que donnent les Chinois eux-mêmes.
Les Célestes, disent-ils, quelque peu 
exploitas par les importateurs avaient ap­
pris à se méfier de leurs produits. Pour 
être sûrs d ’être bien servis eu matière 
d ’horlogerie, ils auraient imaginé d ’exiger 
les montres par paires, formées de deux 
instruments, marchant bien ensemble et 
se contrôlant l ’un l'autre.
CHRONIQUE L O C A L E
D a ns le faubourg . — Le Journal 
de St-Uercais atiuonceque la question du 
nouvel an au Faubourg vient de faire un 
bon pas en avant.
M. Marpaz, conseiller municipal, a reçu 
de nos autorités administratives accusé 
de réception do la pétition qui leur avait 
élé transmise; le conseil administratif oe 
voit aucuue objection à entrer dans les 
vues des pétitionnaires et il serait tout 
disposé à accéder a leur demande. Mais 
il faut pour cela trouver des forains qui 
consentent à s'établir dans le quartier de 
Sl-Gervais.
La lettre du conseil administratif dit 
encore ceci :
» Nous ferons cependant tout ce qui dé­
pendra do nous pour engager ceux qui 
qôurraicnt ceticore se présenter à s'ins­
taller à St-Gervais. Si de son côté votre 
comité trouvait quelques forains disposés 
à s’y établir, l'administration leur ferait 
très volontiers les conditions les plus fa- 
vorablts pour les y décider. »
P r ix  du vin. — On nous écrit .
« D'après la décision prise par l'assem­
blée générale du Syndicat des cafetiers 
du 11 octobre écoulé, il est rappelé que, 
a partir du 1er décembre prochain, le 
prix des vins blancs, petit vieux et nou­
veau, est tixé à 90 cent, le litre, 45 cent, 
le demi-litre ; 30 cent, les 3/10 ; 20 cent, 
le 1/5.
Com m ission internationale. —
Le gouverueintnt français avait, il y a 
déjà deux ans, attiré l’attention des auto 
rités fédérales sur les réclamations de 
divers usiniers du Rhôn8 dont les éta­
blissements sont situés en aval de l’usine 
de Chèvres. La France demandait à la 
Suisse s’il neconviendrait pas de conclure 
une convention internationale ayant trail 
à cet objet, Lo Conseil fédéral fit répon 
dre qu'il doutait que le barrage do Chè­
vres pût exercer une intluence fâcheuse 
sur la marche des usines en question, 
mais qu'il était tout disposé à nantir des 
faits indiqués uno commission interna­
tionale qui examinerait tout d ’aburd la 
situation. Les tractations furent poursui­
vies entre les deux gouvernements et ont 
abouti à la nomination d ’une commission 
internationale cotnposéo coinmo suit : 
l’o u r la  France: MM. Girardon. ingé 
nieur en chef, à Lyon; Robard, ingénieur 
en chef, à Chambéry ; Schondorf, ingé­
nieur cn chef, à Annecy; pour la Suisse, 
MM. de Morlot, ingénieur en chef des tra­
vaux de la Confédération : Epper, ingé 
nieur; Turretlm i. ingenieur, délégué aux 
travaux de la ville de Genève, et Char­
bonnier, ingénieur cantonal, Genève. Los 
délégués se sont réunis pour la première 
fois hier lundi m alin , dans les salles du 
Conseil administratif, puis ils ont fait une 
rapide visite do 1 usine de Chèvres. La 
commission sc rondra aujourd'hui mardi 
à Bellegarde.
A ffa ire  de Bernex. — On annon­
ce l ’arrestation, opérée à Annecy, de
pas parlé, mais elle a tout d it à M. 
Dorgères, et il vicnl de me signilier 
qu’il s’opposait formellement à notre 
mariage. Il a ajouté que mademoi­
selle Dorgères comprenait les motifs 
de ce refus et qu’elle l’approuvait.
— C’est incroyable. Mais quels sont 
ils, ces motifs ?
— D’abord j ’ai le tort d’avoir lin de 
devant mon nom ,e lle  tort plus grand 
encore de n’élre pas le fils d ’un mar­
chand ou d’un laboureur. Ensuite, je 
manque de vocation pour le negoce. 
et je ne serai jamais cn état de diriger 
une maison de banque.
M. Dorgères veut que son gendre
pas et je t’en fais mon compliment, lu i succède comme il a succédé jadis 
repiiqua Jules d’un ton dégage qui à son beau-père dont il élait le com- 
s accordait assez mal avec l’air sérieux mis.
el attentif qu’il avait pris dès le début ; Sa fille s'arrangera pour aimer ce 
de l ’entretien. mar». qu’il lui plaise ou non
— J ’ai cru qu’elle m’aimait. Je me t — Et mademoiselle Alice a accepté 
trompais. ces conditions ?
— Mais c’est impossible 1 N’as tu , — Oui, puisqu’elle a autorisé son 
pas eu avec elle une explication déci- père à me tenir ce langage.
stve ? N’avez-vous pas échangé une ■ -  Oh 1 il y a mis des formes. I 
promesse... un serment mCme ? m ’a gracieusement proposé des lettres
— Oui, dit Robert avec amertume, de recommandation pour ses amis du■ - ■ ............................. . . . .  m»a mgme
bien voulu 
quelques an
Lliâl ses engagements.
— Tu l’as vue ?
— Non, ou du moins
nees en Orient me serait très utile 
pour acquérir les aptitudes qui me 
Je ne lu i ai [manquent*
Cypricn Page, l’auteur de la mort du 
malheureux Charbonnet. '
Page étant Français, dc sera pas ex­
tradé à la Suisse, ipais jugé par les assi­
ses de la Haute-Savoie, siégeant à Anne­
cy. Le dossier sera très prochainement 
transmis par M. lc juge Léchct au par­
quet d'Annecy.
luentité reconnue. — L'identité 
du corps trouvé samedi après-midi de­
vant lc barrage de l'usine de Chèvres a 
élé reconnue. 11 s'agit d ’un nommé .lolm- 
Jacob H., i l  ans, Ularonnais, hcrloscr, 
domicilié à Plainpalais. Ce malheureux 
avait disparu do son domicile le 2 novem­
bre. Ses voisins déclarent que c'est la 
misère qui a poussé le malheureux à cn 
finir avec la vie.
A cciden t. — Hier lundi matin, à 
huit heures et demie, un accident est 
survenu rue Lissignol, sur le chantier 
d'un immeuble en construction. Uno eo- 
lounu verticale cn bois, d'une « potence 
parisienne » placée cn dessus dv qua­
trième étago s’étaut rompue, atteignit un 
manœuvre qui se trouvait sur un pont 
votant. Lc manœuvre, M. Josesph L., 29 
ans, Italien, a été conduit par ses cama­
rades à la pharmacie JUoraet, m e  Rous­
seau, où il a reçu quelques soins. Ou a 
constaté une blessure, heureusement peu 
grave, au sommet de la této.
M. L . a été ensuite accompagné fi son 
domicile par M. Filüeltaz, l ’employé de 
M. Schæfer, entrepreneur du bâtiment.
N ouve lles m ontagnardes. — La 
saison des grandes courses étant bien 
terminée, l'Union montagnarde « Ancien­
ne » a paofité de cette accalmie pour or­
ganiser la course obligatoire d'automne 
le dimanche 30 octobre, en prenant 
comme but le Noirmoul (Jura vaudois). 
Cette excursion D'a eu qu'un succès re­
latif, les participants ayant reçu la pluie 
de 5 h. du malin à (i h. du soir. Lo 20 no­
vembre, la course libre au Crédo (.Itira 
français) a été réussio : souvenirs photo­
graphiques très intéressants. Dans son 
assemblée de novembre, l ’Union a nommé 
MM. H. Quidorl, Ch. Sclimidt, Colay, 
Mermod, Berlelletti et Hornstein, mem­
bres de la commission chargée de l’orga­
nisation de la grande so rée aiinucllr> qui 
aura lieu le samedi 2S janvier, dans les 
salons Treiber.
A ffa ire  H od ler. — Voici encore 
sur ce sujet les conclusions d'un article 
do M. C. Uiron à la (la .cite de Lausanne;
a ... Nous avons la plus grande COU-
liancc dans la décision nu Conseil fédéral 
qui ne répudiera ni sa commission des 
beaux-arts, ni son ju ry  et ses conclu­
sions. Il se ralliera à la proposition caté­
gorique du cbel de son département de 
1’iulérieur, M. Laclieual (« novembro), 
tendant à ce que les travaux définitifs 
fussent sans tarder confiés au peintre 
Hodler. Il ecoutcra la voix du président 
de la Confédération, que chacun sait 
acquis aux intérêts des artistes et de 
l’art. Le haut conseil se souviendra que 
tous les artistes suisses se sont levés, 
même ceux qui n ’or.t jamais été les amis 
d ’Hodler, pour prot'Stnr, nms par un 
même sentiment de révolte contre l'in jus­
tice tentée ; il se rappellera que toute la 
critique, les Seippei, les Uuehosal, les 
G. Valletle, les Fleiner, les Ad. Frcy et 
les W idmann, ont défendu les droits ac­
quis par le peintre bernois avec l ’énergie 
des fortes convictions.
Il se prononcera pour la justice, la 
droit et l’art.
*  *  •
Tout en écrivant ces ligues, LâUuj ptü" 
sions, non sans sourire, que si le sa­
vant directeur du Musee avait lui même 
découvert daus quelque maison forte de 
la tin du XVuie siècle, sous le tradition­
nel badigeon, les actuelles peintures de 
M. Hodler, il eût certainement opdî'é à 
grands frais les graliages nécessaires t\ 
détaché do l'antique muraille Iti rctratie 
de Mariguan.
Puis il l ’eût fait processionncllemcnt 
transporter et placer à l’endroit même 
qu'il lui dispute aujourd'hui avec tant 
d àpreté, déplorant au moyen dc ci! ma- 
gnifique terme de comparaison, l’impuis­
sance des artistes de uotre temps à créer 
une œuvre de cette force primitive.
Conférence W ag-uer. —  Voici 
d ’après lc Progies religieux, quelques ren- 
seiguements sur la conférence si intéres­
sante que M. le pasteur Wagner a donnéo 
mardi dernier à la salle de la Fiisterie 
sur ce sujet: a Un heureux cas d ’atavis­
me. »
L'atavisme, explique le conférencier, 
c’est le réveil après uue ou plusieurs gé­
nérations de qualités ou de défauts, qui 
onl appartenu aux ancêtres et qui sem­
blaient disparus. Le mouvement religieux 
dans le sens protestant qui se dessine ac­
tuellement parmi la population rurale des 
Chareutes, en France, semble constituer 
un cas d ’atavisme,car cette religion avait 
été presque entièriment réformée jus­
qu'aux atroces persécutions, qui accom­
pagnèrent l'édit de Naotes, et qui rame­
nèrent cette population dans le giron ca­
tholique, Ce qui caractérisé les paysans 
de celte région, c’est la pondération de 
leur esprit et leur besoin de se rendre 
compte des choses.
U arriva que, dans un certain villago 
de la Charenle-lnférieure, quelques mau­
vaises têtes de paysans posèrent des 
questions indiscrètes à leur curé, M. 
Bonhomme. Co curé, homme sérieux,.vou-' 
lut leur répondre ; cela l’amena à réflé­
chir, à lire attentivement l’Cvangilc ; il 
comprit quelle source inépuisable de vie 
chrétienne il y a daus la parole évangéli­
que, pure et simple, et il se mit à la prê­
cher; Epouvantable hérésie I L’évêque en 
fut informé, il manda le délinquant, au­
quel il déclara qu'il n’avait plus qu’à le 
recommander à  ta charité du prélat ro- 
romain.
L'ntre temps M. Bonhomme avait eu l’oc- 
casiou do s'entretenir avec le pasteur da 
Pons, M. Robert, et avait constaté qu’en 
fait il était devenu protestant. Dans son 
discours d’adieux à ses ouailles il exposa
— 11 a peul-être raison.
Pourquoi n’acccpleiais-tu pas ce
qu’il te propose ? Pourquoi n’essaye- 
rais-tu pas de lui prouver qu’il s’est 
trompé sur ton compte et que tu 
peux, tout comme un autre, appren­
dre les atlan es ? Qui sait s’il ne veut 
pas t’eprouver ? Qui sait s’il ne s’est 
pas mis en tête de l’imposer une sorte 
de stage, avant de te donner sa fille ?
Je le connais. Il est Dès capable 
d’avoir conçu celle idée là. A ta place, 
moi, je ne désespérerais pas el je 
tenterais l’aventure.
— Si lu étais à ma place, mon cher 
Jules tu ferais ce que j ’ai résolu de 
faire. Tu ne reverrais ni M. Dorgères 
ni mademoiselle Dorgères, et tu qu it­
terais la France pour n’y plus revenir.
— Quitter la France 1 Et où iras-tu?
— En Amérique, en Australie ou 
au Japon, qu’imporle, pourvu que je 
disparaisse el que je n’enlende plus 
parler de celle qui m’a trahi ? Ce que 
j ’irai chercher au-delà des mers, c’est 
l’oubli.
— Quelle folie 1 comment 1 lu  t’ex­
patrierais, tu renoncerais à l’avenir 
qui t’attend ici, tu t’exposerais à finir 
misérablement au bout du monde, 
parce que notre patron fait des diffi­
cultés pour t’accorder la main de ma­
demoiselle Alice 1
> Esnérais-tu donc qu’il ne demande­
rait môme pas ù réfléchir avant dc se 
décider? Tu sais bien que c’est ua 
homme positif. Ces hommes-là man­
quent d’enthousiasme et ne se ren­
dent pas du premier coup à des rai­
sons sentimentales. Mais celui-ci 
adore sa tille, et le temps aplanit bien 
des difficultés.
Je ne comprends pas que tu te dé­
courages devant un obstacle prévu.
— Je ne prévoyais pas qu’Alica 
manquerait à sa foi ; je ne prévoyais 
pas qu’elle céderait au premier refus 
de son père ; qu’elle se conduirait 
comme une fillette qui a peur d’étro 
grondée. Je croyais qu’elle avait une 
volonté.
Je me trompais. Elle n’a pas même 
de cœur. Elle a cru m’aimer parce 
qu’à son âge on croit loujours aimer 
quelqu’un. Je ne lui déplaisais pas, 
voilà tout.
C’est moi qui ai eu tort de prendra 
au sérieux cet enfantillage. Je ne me 
plains pas de mon sort, car je l’ai mé­
rité, mais j ’ai assea eni’^o r t et je ne 
veux plus so'Uîiir. \
M smre.} ,
